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Chapitre 1 





Juin 1895, Calgary, Alberta. 

Ryan Reid, de retour à Calgary ! Même après toutes ces années, rien qu’en entendant son nom, Julia O’Shea avait une irrésistible envie de le gifler ! 

Le jour où cette nouvelle lui était parvenue, elle s’activait dans l’imprimerie pour tenter d’achever avant midi l’impression de son journal. 

Il ne lui restait plus qu’une heure et elle dressait des piles de gazettes fraîchement imprimées, pendant que son unique reporter et assistant actionnait à la main la presse cylindrique. Deux de ses distributeurs entrèrent alors dans l’atelier et, malgré l’effervescence du moment, elle les accueillit avec un chaleureux sourire. 

A leurs airs découragés, cependant, elle comprit que les nouvelles n’étaient pas bonnes. 

– Les affaires ne marchent pas fort, confessa à mi-voix le vieux Rossman, propriétaire des Nouvelles Galeries, en posant une pile de journaux intacts sur le comptoir. Avec la sécheresse, les fermiers ne sont pas enclins à la dépense. Le commerce est très ralenti. Est-ce que je peux vous payer avec ce papier journal ? 

Julia eut l’impression que le col brodé de son chemisier lui serrait subitement le cou. Elle avait perdu près de trois kilos au cours du dernier mois tant elle s’était démenée,si bien que sa jupe grise descendait sur ses hanches et touchait presque le sol. 

Elle leva les yeux sur le vieil homme et vit que ses manches de chemise avaient été raccommodées aux coudes plutôt dix fois qu’une. Il n’était pas plus riche qu’elle et avait trois enfants à nourrir, alors qu’elle n’en avait qu’un seul. 

– Oui, monsieur Rossman, lui répondit-elle. Ne vous tracassez pas. Merci de m’apporter tout ce papier. 

Lorsqu’il se retira, elle accepta encore en guise de paiement une caisse de boîtes de conserve que lui présenta le propriétaire du petit restaurant installé dans la maison voisine. A ce rythme-là, songea-t–elle avec un serrement de cœur, elle fermerait son journal dans moins d’un mois. Mais elle ne voulut pas laisser paraître sa déception et resta souriante, alors qu’elle raccompagnait le restaurateur à la porte. Elle l’ouvrit pour lui et, même, le salua d’un gracieux signe de la main. 

De la rue principale montait une odeur de poussière qui lui irritait les narines. Un attelage de bœufs, qui meuglaient sous l’effort, tirait un fourgon rempli de colons. Des dizaines d’attelages semblables étaient arrivés dans la journée. La ville s’agrandissait à vue d’œil, et cette transformation rapide plongeait Julia dans un certain malaise. Les changements n’avaient jamais cessé de la troubler depuis sa petite enfance. 

Il en était un, cependant, qu’elle souhaitait de tout son cœur : voir sa condition enfin s’améliorer. Elle aurait voulu, en effet, donner à son fils Peter un peu plus que ce qu’elle avait reçu lorsqu’elle était petite : un repas chaud par jour, un lit avec un matelas de laine, une maman qui ne séjournerait pas régulièrement en prison à cause de ses dettes, et surtout de l’amour, tout l’amour dont un enfant avait besoin. 

Derrière elle, David Fitzgibbon actionnait toujours lecylindre de la presse à l’aide d’une manivelle qui faisait entendre un clic-clac à chaque tour. La semaine précédente, à sa grande honte, elle avait dû se séparer de ses deux autres reporters – il y avait si peu d’affaires à suivre. Elle se retrouvait seule désormais avec David pour faire l’essentiel du travail. 

Mais elle savait qu’elle pouvait retourner la situation. Cela lui était déjà arrivé dans le passé. 

– Ce qu’il nous faudrait, dit-elle en se tournant vers son collaborateur, c’est une histoire émouvante et captivante qui relance les ventes. Un récit qui distraie les lecteurs et leur fasse oublier la sécheresse et les feux qui se déclenchent ici et là. 

David redressa sa tête blonde coiffée d’une casquette écossaise. 

– Ils seront servis avec ton annonce… Dès qu’ils l’auront lue, ça va jaser ! 

– Je ne l’ai pas fait passer pour augmenter les ventes ! 

– Certes, mais insérer une annonce pour trouver un mari… 

– Un gentleman ! Grand-papa et toi vous oubliez tout le temps ce détail ! 

Julia prit un exemplaire de L’Echo de Calgary et survola la première page au bas de laquelle, à midi, tout le monde pourrait lire son annonce. Qui pourrait lui reprocher de vouloir se remarier, alors qu’il y avait déjà cinq ans que Brandon était mort et qu’elle menait une vie parfaitement sage ? 

Elle avait bien essayé de rencontrer quelqu’un, ces derniers mois, mais sa quête s’était révélée infructueuse. Certains prétendants lui avaient demandé d’arrêter le journal pour ne s’adonner qu’à son rôle de ménagère, d’autres ne supportaient pas qu’elle eût déjà un enfant. L’un d’entre eux, et pas le plus séduisant, avait même eu le toupet de lui dire que, vu sa situation, elle devraitconsentir à épouser le premier homme qui se présenterait à sa porte ! 

Forte de ces expériences malheureuses, elle s’était dit qu’elle allait faire paraître une annonce dans sa gazette dont le texte préciserait les qualités qu’elle souhaitait trouver chez un futur compagnon. En exposant clairement ses exigences, elle s’épargnerait une perte de temps et blesserait un nombre moindre de prétendants. 

– Nous devrions nous concentrer sur la rubrique société, reprit-elle. Les lecteurs ne s’intéressent à rien autant qu’à ce que font et pensent les autres. La solution pour augmenter les ventes serait de consacrer des articles à une famille influente de la région. 

David posa sur le comptoir les dernières pages du journal, avant de les plier ensemble. 

– Ryan Reid est de retour à Calgary. Nous pourrions faire un article sur lui… 

Le sang monta subitement aux joues de Julia. 

– Qui ? 

– Ryan Reid, répéta le jeune homme. Tu le connais ? 

– Tu veux parler de Donovan Ryan Reid ? 

– Oui, mais, d’après le concierge de l’hôtel, la plupart des gens l’appellent Ryan. 

Le moment tant redouté était arrivé ! Julia luttait pour ne pas revoir la scène, si vivante encore dans son esprit, de la dernière discussion qu’elle avait eue avec Ryan dans le bar de son grand-père. Malgré elle, les mots qu’ils avaient échangés lui revenaient à la mémoire et une colère noire la gagnait. 

Elle dirigea un regard perçant vers la façade de l’Hôtel de la Prairie, de l’autre côté de la rue. 

– Il est là ? 

– Il y est arrivé il y a deux heures. Lorsque j’ai vu ce grand gaillard descendre de cheval et entrer dans l’hôtel, je l’ai suivi. Il avait la démarche de quelqu’un qui se croitimportant. Alors je me suis dit qu’il devait l’être, même s’il avait les cheveux en broussaille et des vêtements usés. 

Dix ans d’absence et voilà qu’il n’était plus qu’à vingt pas d’elle ! 

– Le portier m’a appris qu’il était le fils de Joseph Reid et qu’il y avait des années qu’on ne l’avait pas vu. Je n’ai pas pu rester pour lui poser d’autres questions à cause du journal, mais une femme de chambre m’a dit en passant que c’était la brebis galeuse de la famille. Est-ce que tu sais pourquoi on dit ça de lui ? 

Julia rassembla tout son courage pour répondre : 

– Un jour… il a tué un homme. 

David se laissa tomber sur une chaise. 

– Un criminel ? Mince, alors ! Quel genre de meurtre ? 

– Un coup de poignard. 

– Ça pourrait faire l’objet d’un récit sur plusieurs semaines ! Pas étonnant que sa famille l’ait renié… D’autant plus que ses frères servent dans la police montée et que son père était flic en Irlande ! Combien de temps a-t–il passé en prison ? 

– Il n’en a pas fait… C’était un cas de légitime défense. 

David laissa échapper un sifflement. 

– Tu imagines le gros titre qu’on pourrait faire sur lui ? « Le Retour de la Brebis galeuse »… Les ventes doubleraient ! 

Julia fronça les sourcils. 

– Je ne pense pas que ce soit… 

Sans prêter attention à ce qu’elle lui disait, il empoigna son appareil photo. 

– Ton grand-père et Peter seront là dans un instant pour prendre la relève. Prends ton carnet de notes et allons-y ! 

Julia porta une main tremblante à sa joue. Elle s’était promis de ne plus jamais approcher Ryan, mais, si elle n’était pas la première à écrire un article sur son retour, trois autres gazettes s’en chargeraient. Or, elle ne pouvaitlaisser échapper une occasion pareille de stimuler les ventes de son journal. N’avait-elle pas son grand-père et son fils à charge ? Sans compter le salaire qu’elle devait verser à David. 

Et puis, elle avait à cœur de prouver qu’une ancienne serveuse de bar était capable de diriger un journal ! 

Le cœur lui battait déjà… Au plus profond d’elle-même, elle éprouvait le besoin de montrer à Ryan qu’elle avait survécu, malgré tout. 

***

– Vous ne pouviez pas choisir plus mauvais moment. 

– Quand pensez-vous qu’ils seront de retour ? 

A peine sorti du bain, une serviette nouée autour de la taille, Ryan marcha jusqu’à la fenêtre ouverte. Il se tourna vers l’employé maigrelet qui venait d’entrer dans la chambre en suant et soufflant, courbé sous le poids de sa malle. 

– Le directeur dit que votre père et vos frères sont partis conduire deux cents têtes de bétail à l’ouest de Red Deer. Ils devraient être de retour dans une semaine, tout comme votre mère et votre sœur, qui sont allées rendre visite à de la famille dans le Sud. 

Ryan se rembrunit au moment où l’homme évoqua sa famille. Il n’avait pas prévu qu’il serait aussi tendu à la pensée de revoir les siens, bien qu’il en eût un immense désir. Il savait que c’était l’époque de la migration des grands troupeaux, mais il avait espéré que son père et ses frères, et surtout sa mère et sa sœur, seraient à Calgary au moment de son arrivée. 

Alors que l’employé versait un broc d’eau chaude dans la cuvette, Ryan s’accouda à la fenêtre de sa chambre, située au second étage de l’établissement, et d’où il jouissait d’une vue sur la rue. 

La poussière en suspension dans l’air montait jusqu’àlui. Les chariots chargés de nouveaux arrivants et les fourgons, où s’entassaient leurs affaires, se succédaient les uns aux autres. Ryan observa quelques instants leur flot continu, puis il porta le regard au-delà, sur les faubourgs qui avaient poussé comme des champignons depuis son départ. La ville avait triplé en dix ans, mais à ses yeux elle restait petite. 

A l’ouest, une mince colonne de fumée s’élevait au-dessus des contreforts des Rocheuses. Un incendie, certainement. Cette année-là, lui avait-on dit, la sécheresse était plus forte que jamais. Et les immigrants avec lesquels il avait voyagé ne cessaient de répéter qu’il fallait prier pour qu’il plût. 

On frappa à la porte. Ryan s’arracha à sa méditation pour aller ouvrir. Une jeune femme de chambre rousse se tenait sur le seuil. Elle lui tendit, en rougissant comme une pivoine devant sa poitrine nue, les journaux qu’il avait demandés. Le lancement d’une gazette n’exigeait pas un gros investissement, aussi la plupart des villes qui avaient vu le jour dans l’Ouest en comptaient-elles plusieurs. 

– Quelle est la parution la plus récente ? lui demanda-t–il. 

– L’Echo de Calgary, répondit la jolie jeune femme. Il vient de paraître. 

Il le mit sur le haut de la pile et en lut le gros titre : « Les feux de prairie se rapprochent de Calgary. » 

– Merci. 

Après un dernier regard furtif à sa poitrine, qui portait plusieurs cicatrices, la femme de chambre se retira bien vite. A tel point, d’ailleurs, que Ryan eut l’impression que la vue des marques laissées par ses blessures lui était désagréable, mais on ne pouvait jamais être sûr avec les femmes. Peut-être, au contraire, trouvait-elle attrayants ces signes d’une turbulence toute masculine ? 

Il jeta les journaux sur le lit. Il avait plus urgent à faire que lire les dernières nouvelles de Calgary. Ses cheveuxavaient besoin d’une bonne coupe et il ne s’était pas rasé depuis plusieurs semaines. 

On frappa de nouveau à la porte. 

L’employé de l’hôtel se précipita vers la porte, mais, d’un geste, Ryan lui fit signe d’attendre. Il passa rapidement un jean et son ceinturon armé de colts avant d’aller lui-même ouvrir. 

C’était Todd, le barbier. 

– Entre, lui dit-il, et commence par où tu veux… 

Le vieil homme hocha la tête et se dirigea vers la coiffeuse. Ses cheveux, gominés et plaqués en arrière, brillaient dans les rayons du soleil ainsi que sa veste brune en satin boutonnée sur une chemise blanche. 

– Ça fait plaisir de te revoir, Todd, reprit Ryan en lui lançant un regard de côté. 

L’autre le regardait en silence, avec insistance. Il finit par s’exclamer : 

– Ça alors ! C’est bien toi, Ryan Reid ? 

Il ne pouvait détacher ses yeux de la grande cicatrice qui barrait la poitrine de Ryan sur un côté. 

Ryan acquiesça d’un mouvement de tête, puis prit place sur le siège devant la coiffeuse et le barbier commença de tailler dans son épaisse chevelure, dont de longues mèches tombaient sur la serviette posée sur ses épaules. 

– Ils organisent un combat, ce soir, derrière le saloon. Il y a de quoi se faire de l’argent. 

Le visage de Ryan se ferma. 

– Je ne me bats plus. 

– Tu étais bon, pourtant, au couteau… 

Le regard brillant d’excitation, Todd se tourna vers le groom qui n’avait toujours pas quitté la chambre. 

– On l’appelait « la lame » parce qu’il n’avait pas son pareil pour balafrer ceux qui osaient l’affronter… 

– Je viens de te dire que je ne me battais plus, Todd ! 

Son ton abrupt mit un terme à la conversation, et, alorsque Todd s’était remis au travail, on frappa une fois de plus à la porte. 

L’employé se précipita pour l’ouvrir. 

Un garçon blond et mince, coiffé d’une casquette écossaise, tendit la tête à l’intérieur de la pièce avant d’y entrer. Il portait un appareil photographique sur pied et une femme qui se cachait sous un grand chapeau de paille, un carnet de notes à la main, entra sur ses talons. 

– Vous travaillez pour un journal ? leur demanda Ryan d’un ton hostile. 

En quoi pouvait-il intéresser la presse ? 

Une tresse de cheveux auburn s’échappa du chapeau orné de trois jacinthes bleues et retomba souplement sur l’épaule de la jeune femme. Un corsage blanc en mousseline légère laissait voir en transparence le corset qui comprimait ses rondeurs strictement féminines, alors qu’une jupe grise marquait discrètement la forme allongée de ses cuisses. 

Ryan fut parcouru d’un frisson de désir. Il n’avait pas croisé beaucoup de femmes élégantes au cours de ses déplacements. 

Le chapeau de la jeune femme glissa légèrement de sa tête, qu’elle inclina en arrière pour le regarder. Puis elle le remit promptement en place avec un mouvement de recul, comme si ses cicatrices lui inspiraient de l’horreur. 

Du moins fut-ce son impression, et la réaction de cette femme, qui avait tout l’air d’une lady, l’affecta beaucoup plus profondément que celle de la femme de chambre, du groom ou du barbier. 

Tant pis pour elle si elle était révulsée de dégoût devant ce qu’elle venait de voir. Elle n’avait qu’à ne pas entrer dans sa chambre sans y avoir été invitée, nom d’un chien ! Il payait pour être dans cette chambre et il avait bien droit de s’y promener dévêtu et de prendre soin delui après toutes ces semaines passées à cheval dans la poussière et la saleté ! 

– Bonsoir monsieur, fit le blondinet. 

– Qui êtes-vous ? s’écria-t–il en se levant d’un bond. 

Il traversa la pièce dans un mouvement de fureur. 

– Et que voulez-vous de moi ? 

***

« Ryan… », pensa Julia, en reculant d’un pas devant celui qui avait tant marqué sa jeunesse. 

Il fondait sur eux, redoutable comme une bête sauvage, avec ses cheveux qui lui tombaient sur les épaules, sa barbe noire qui luisait dans le soleil, et elle ne pouvait détacher ses yeux de lui. 

Elle constata, non sans un frémissement de terreur, qu’il portait deux colts à son ceinturon autour duquel était fixée une triple rangée de munitions. Vers quel genre d’affrontement allait-il ? Manifestement, il n’avait pas perdu son âme de combattant et semblait toujours préférer les armes aux femmes. 

Elle profita des explications de David, qui donnait à Ryan les raisons de leur visite, pour se remettre de son émotion. 

– David Fitzgibbon…, disait le jeune homme. Reporter à L’Echo de Calgary, le plus grand journal de la ville. Pourriez-vous nous accorder quelques instants ? Nous aurions plusieurs questions à vous poser… 

Tandis que David poursuivait son laïus, Julia observait chaque réaction de Ryan. Sous ses cheveux en bataille et partiellement coupés, de petites gouttelettes d’eau roulaient sur son visage aux traits francs, comme taillés à la serpe, puis sur ses larges épaules musculeuses. Il n’avait pas tant changé, constatait-elle, il avait toujours ce regard mobile et pénétrant qui embrassait tout dans une pièce, objets et personnes. 

Mais ces blessures… Mon Dieu ! 

Il y avait d’abord le lobe de son oreille gauche, à demi coupé comme si une lame l’avait tranché, puis sa poitrine dont le duvet brun et soyeux était encore humide. De toute évidence, il sortait du bain… 

Ryan portait bien plus de cicatrices qu’autrefois. Il y en avait une, en particulier, que le soleil révélait dans toute sa cruauté, qui partait du muscle pectoral droit jusqu’au gauche, et descendait le long des côtes sous son bras. 

Où avait-il reçu une telle blessure ? 

Elle gardait les yeux attachés à cette plaie et s’interrogeait sur ce qu’elle éprouvait. De l’horreur ? Il y avait quelque chose d’inhumain dans le traitement qu’avait subi son corps… Et en même temps, il se dégageait de sa haute stature, de sa musculature, de son regard acéré, une autorité et une puissance qu’elle n’avait jamais trouvées chez aucun autre homme. 

Elle ressentait – tout comme autrefois, d’ailleurs – qu’il était indifférent à tout ce qui l’entourait, ou plutôt que rien de ce qui était à l’extérieur de lui-même ne pouvait entamer sa confiance ni le perturber profondément. 

Il avait toujours été ainsi. Elle le revoyait, assis sur un tabouret dans le bar de Grand-papa où elle servait. Il buvait whisky sur whisky pour oublier les souffrances de la vie et avait une résistance à l’alcool supérieure à celle de tous les autres hommes qu’elle avait connus. Mais, surtout, il donnait l’impression d’être en quête d’un sens à donner à sa vie. 

Elle baissa les yeux sur son ventre plat, couvert, lui aussi, d’un duvet soyeux, sur ses cuisses musclées qui tendaient la toile de son jean, et sur ses bottes de cuir fauve. 

Avait-il, enfin, réussi à trouver un chemin à suivre ? Avait-il enfin donné un sens à sa vie ? 

Elle se souvenait d’avoir un jour entendu Joseph Reid dire à son fils aîné qu’il n’arriverait à rien, et, aujourd’huiencore, elle avait le cœur serré en revoyant l’expression du visage de Ryan. Son père n’était pas le seul, malheureusement, à lui faire ce genre de réflexion. La plupart de ceux qui l’avaient vu se battre au couteau pensaient de même. Ils allaient jusqu’à prédire qu’il n’atteindrait pas l’âge de trente ans. 

Julia arrêta les yeux sur les journaux empilés sur le lit à côté d’un sac de voyage en cuir râpé et d’un étui à violon. 

L’Echo de Calgary était sur le sommet de la pile. Elle en fut consternée. Et si Ryan avait déjà lu son annonce ? Il lui aurait été égal que n’importe quel autre homme la vît, mais l’instinct lui dictait de ne pas montrer de faiblesse à Ryan, au cas où il la reconnaîtrait. De prime abord, bien sûr, il ne pourrait savoir que c’était elle qui l’avait fait paraître, puisqu’il ne connaissait pas son nom de femme mariée, mais, lorsqu’il l’apprendrait, peut-être se souviendrait-il d’avoir vu l’annonce d’une femme répondant à ce nom ? En pensant à sa réaction éventuelle, Julia prit conscience, soudain, de sa vulnérabilité et des risques auxquels elle venait de s’exposer. 

Une chose était certaine en tout cas. Si Ryan lisait l’annonce, il ferait ce qu’il avait toujours fait avec elle : il la jugerait ! 

David qui, heureusement, était en verve malgré les circonstances, meublait les silences du mieux qu’il pouvait : 

– Si vous nous permettiez de prendre une ou deux photographies et que vous acceptiez de répondre à quelques questions, nous pourrions distraire nos lecteurs de leur préoccupation actuelle… 

Excédé sans doute, Ryan se tourna vers elle. Comment réagirait-il, si elle relevait le bord de son chapeau pour lui révéler son visage ? se demanda-t–elle avec une pointe d’inquiétude. Eprouverait-il du regret de l’avoir traitée comme si elle n’avait aucune valeur à ses yeux ? Implorerait-il son pardon ? 

Elle s’efforçait de ne pas regarder dans sa direction, mais elle remarqua tout de même que les muscles de ses bras étaient tendus, comme s’il avait envie de décocher un coup à David. 

– Et vous ? fit-il d’un ton moqueur, en s’adressant à elle. Vous savez parler ? 

Elle crispa les doigts sur son stylo et son carnet de notes, pour se retenir de les lui jeter à la face. 

– Je ne m’adresse qu’aux personnes assez calmes et maîtresses d’elles-mêmes pour écouter, fit-elle. 

Le groom, qui était toujours là, retint son souffle, tout comme David. 

Puis elle releva le menton et laissa Ryan découvrir son visage. 

Il plongea son regard brun dans les yeux bleus de Julia qui attendait sa réaction, fébrile. Cela faisait dix ans ! Elle l’avait tant imaginé qu’elle croyait rêver, à présent, et elle était si émue qu’elle en avait la chair de poule. 

Ryan, cependant, ne disait rien, et la lueur qu’elle avait cru voir jaillir dans son regard s’était déjà évanouie. 

– Assez raisonnable pour écouter ? répéta-t–il, avec un petit sourire moqueur. C’est peut-être vous qui devriez poser les questions pendant que votre collègue attendrait sur un siège. 

Il lui fallut un effort de réflexion pour comprendre sa requête puis, lentement, tout son corps se relâcha et ses épaules s’affaissèrent sous le coup de cette nouvelle humiliation. Non seulement il était parti sans se soucier de son sort, mais voilà qu’il avait complètement oublié son existence ! 








Chapitre 2 

En dix ans, il n’avait pas changé. Il était toujours aussi introverti et indifférent à la façon dont il affectait ceux qui l’entouraient. Blessée dans son orgueil, Julia le vit congédier le groom, tandis qu’il invitait le barbier à rester. 

La gifle qu’elle venait de recevoir redoubla l’indignation qui l’avait soulevée, dix ans plus tôt, et qui ne l’avait jamais plus quittée. Combien de femmes avait-il connues au cours de ces dix ans ? Un nombre pharamineux, sans doute, puisqu’il ne se souvenait même plus d’elle ! 

Certes, elle avait changé de coiffure, les traits de son visage avaient acquis de la maturité et elle n’était plus vêtue en servante de bar, mais, si elle n’était pas complètement sortie de son cœur, il l’aurait reconnue spontanément. 

Enfin, puisqu’il en était ainsi, elle avait quelque raison d’espérer qu’il lui serait plus facile de conduire l’interview. 

Pour ne point se trahir et compromettre sa mission, elle s’efforça de contenir ses émotions, alors qu’elle recensait tous les objets qu’elle voyait dans la pièce : un énorme sac marin dans un coin, une chemise blanche suspendue à un cintre et qui semblait attendre d’être repassée… 

L’odeur des lotions du barbier flotta jusqu’à elle et elle se dit qu’elle devait fuir avant qu’il ne fût trop tard. Comment, d’ailleurs, aurait-elle pu exercer correctement son métier de journaliste, en étant la proie de tels tourments ? 

Ryan se dirigea vers une petite table où étaient disposés des rafraîchissements, et prit une bouteille de whisky. Delongues mèches de cheveux restaient collées à la serviette qu’il portait sur les épaules, mais il ne semblait pas troublé par sa coupe à moitié achevée ni par sa demi-nudité. 

Comprenant qu’il attendait de lui qu’il reprît son travail au moment qu’il aurait choisi, le barbier s’était écarté et en avait profité pour nettoyer ses instruments. Même s’il ne se mêlait plus à la conversation, il n’en restait pas moins attentif à ce qui se disait, et il ne se privait pas de lancer des regards entendus à Julia. A l’expression insistante qu’elle lut dans ses yeux, la jeune femme comprit qu’il avait vu son annonce. 
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